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TÉLÉ PMOK 

1ES RETRAITES 
(11. Paul Qul^ysse vient de déposer le 
rapport de H commission de prévoyance 
et de «olidariV* sociales sur les retraites 

'«Trières. Assurer La sécurité du travail- 
leur, lui garantir un avenir honorable 
pendant sa vieillesse sont des problèmes 
Qu'une démocratie ne devrait plus avoir 
à se poser,et cependant, que d'efforts pour 
aboutir aux solutions incomplètes ac- 
quises jusqu'à ce jour! Certains progrès 
e.it été faits, et parmi les risques aux- 
quels sont exposés les ouvriers, la mala- 
die, les accidents de travail ont ttè ren- 
due pins supportables grâce au dovelpp- 
penent de le mutualité1, 1 l'organisation 
de l'assistance médicale gratuite, A la 
proclamation du rieqae professionnel ré- 
glementé par la loi du 0 avril 1898. 

Restent le chômage, les maladies pro- 
fessionnelles et les retraites ouvrières I 

:Pent-4trc aurait-il mieux vala commencer 
par la question du chômage, puisque 

'l'existence de l'ouvrier et de sa famille, 
repose entièrement sur le salaire du tra- 
vail. Le désir d'aboutir a donné la prio- 
rité aux retraites ouvrières dont personne 
ne discute plus la nécessité. , 

Un versement de 10 francs par an, ef- 
fectué de 35 à 65 ans & la Caisse nationale 
des retraites, donne naissance à une rente 
de 139 fr. 90; nn prélèvement d'un sou 
par jour pendant les trois cents jours 
ouvrables de l'année fournirait donc une 
rente de 194 fr. 85 ! La caisse nationale de 
retraites existe depuis plus d'un demi- 
siècle, elle ne compte pas 300.000 rentiers 
et la moyenne des renies qu'elle sert 
n'atteint pas 180 francs! On peut estimer 
a 493.000 le nombre des ouvriers d'iudu*- 
trie figés de plus de soixante cinq ans 
donc si fous les pensionnés de la caisse 
des retraites étaient pria parmi eux, GOOjO 
environ seraient dépourvus de toute re- 
traite. Malheureusement qaand on serre 
la question de plus près on voit que la 
situation est encore plan défavorable, car 
la division des titulaires de retraite par 
profession montre qu'Us sont presque 
tons petits propriétaires, commerçants, 
employés, contremaîtres, mais qu'un nom' 
"bre intima est formé d'anciens ouvriers. 
-La caisse nationale des retraites est donc 
restée tout a fait insuffisante malgré les 
efforts faits pour généraliser son emploi 

Les sociétés de secours mutuels ont 
(Biles été plus heureuses? La caractéristi 
que des combinaisons mutueMates con- 
siste l'dans la présence de membres ho- 
noraires souscripteurs Bans recueillir 
aneun avantage personnel ; 2' dans la 
promesse fermed'uneretraite déterminée; 
!(■ dans l'obligation pour les sociétaires 
d'eff' ctuer des paiements fixés. Les so- 
ciétés de secours mutuels nous paraissent 
merveilleusement outillées pour résoudre 
les questions d'invalidlié temporaire et de 
secours funéraires; nous craignons cepen- 
dant qu'elles ne puissent, sans augmen- 
ter considérablement le taux de leurs co- 
tisations, garantir a leurs sociétaires des 
retraites suffisantes, I>s essais par le» 
•rade unions anglaises n'ont guère été 
encourageants t 

Que dire des caisses de retraits patro- 
nales 7 Biles semblent presque partout en 
recul : l'état aigu des relations du capital 
et du travail ne permet guère devoir de 
ce côté la solution désirée. L'ouvrier, en 
effet, veut conserver entière la liberté 
dont il a be-oin pour chercher à lugmen 
ter le taux de son salaire ; il considère A 
juste titre que sou droit fi une retraite est 
«a dmit spécial qui ne dépend en rien de 
la personne pour laquelle il travaille, et 
iluaHime que dans le système des re- 
traites patronales,il doit avoir un livret in- 
dividuel de retraite qui le suivra dans les 
diverses places qu'il lui plaît d'occuper 
11 est fi prévoir que cette façon d'envisa- 
ger les choses no saurait convenir fi la 
majorité des patrons, aussi est-on amené 
fi ooskaWerar les caisses patronales de re- 
traitée comme des tentatives intéres 
santés, condamnées à un avortaient fatal 
car elles ne peuvent se généraliser. 

1A loi du ■ juin* 181*4 sur la caisse de 
retraite des ouvriers mineors a introduit 
dans la question que nous examinons un 
élément nouvean. Sans vouloir entrer dans 
son examen «ritique, nous nons contente 
fous de mentionner que l'exploitant doit 
verser chaque mois, soit fi la caisse natio- 
nale des retraites, sort fi des caisses spé- 
ciales dont le fonctinnnement est lagisla- 
tivement déterminé, 4 0)0 des salaires des 
ouvriers employés. I.a moitié de ce prélè- 
vement est retenue sur les salaires, l'au- 
tre moitié est fournie par l'exploitant. l>s 
versements sont portés pour chaque inté- 
ressé fi un livret individuel, rentrée en 
rwjiesunce facultative de la retraite est 
cioquaats-sinq sns. Cette loi, pour la pre- 
mière fols, a forcé le patron et l'ouvnsr fi 
«entribuer l'un et l'autre aux versements 
pour la constitution des retraites. 

Pour être complet, 11 MUS reste fi exa- 
miner la condition des fonctionnaire* en 

■ fis tt.iailes Mswnn—t les rete- 

nues dn premier mois de traitement, du 
premier douzième de toute augmentation 
et du vingtième de tontes sommes fi eux 
allouées pir l'Etat, ils acquièrent la possi- 
bilité de faire valoir leurs droite fi une 
pension de retraite fi cinquante cinq ou 
soixante ans, selon les postes qu'ils occu- 
pent. Cette pension e3tbàséssurla moyen- 
ne du traitement des six dernières années 
d'activité ; elle est réversible en partie sur 

vsuve du titulaire. Ce système serait 
avantageux pour les intéressas si la loi 
leur accordait un droit ferme, et non la 
simple faculté de faire valoir leurs droits 
fi une pension dont l'obtention dépend des 
ressources budgétaires, car les sommes 
prélevées sur les traitements des fonc- 
tionnaires ne août pas capitalisées en 
leurs noms, mais versées au budget à 
litre de recettes ordinaires 1 

En supposant, ce qui ne serait qu'une 
aimple mesure de justice, la retraite assu- 
rée aux fonctionnaires a l'Age réglemen 
taire, ils se verraient, ainsi que te vou- 
lait primitivement la loi, mnnîs d'une 
rente notablement supérieure fi celle qui 
leur aurait été constituée par le versement 
fi un livret individuel de retraite,des pré' 
lèvements par eux subis. L'intention du 
législateur a été de montrer que l'Etat est 
reconnaissant envers ceux qui ont passé fi 
son service la plus grande parti* de leur 
existence. Ce sentiment est des plus loua- 
bles, mais les fonctionnaires doivent-ils 
être seuls fi en bénéficier? Les travailleurs 
de tout ordre qui participent au procès de 
la production ne mèriteat-ils pas, eux 
aussi, la reconnaissance de l'Etat? Si la 
France demeure riche et puissante fi une 
époque où l'influence d'un pays est déter- 
minée eu grande partie par sou action éco- 
nomique, ne le doit-elle pas surtout à ceux 
qui,bien maigrement pourvus au moment 
de la répartition, n'en sont pas moins, par 
leur labeur achirué, les principaux fac- 
teurs de la production ? 

Et alors la collectivité ne leur doit-elle 
pas de la reconnaissance autant qu'aux 
fonctionnaires qui, pour la plupart, ne 
sont que les fraii généraux du mécanisme 
social? Poser la question c'est la résou- 
dre, aussi un troisième facteur va-t-ll 
apparaître dans la constitution des retrai- 
tes ouvrières, résultat ultime de la colla- 
boration des intéresses, du patronat et de 
l'Etat. Dans un prochain article.nous exa- 
minerez les diverses solutions propo 
sées. 

LOUIS DVTRO-Y. 

La Politique 
Si les puissances européennes ne mettent 

pas k profil ls reddition de Port-Arthur pour 
demander au gouvernement rosse de sr prêtei 
k des négociations pacifiques, elles commet- 
tront une grande faute. 

Au point où en sont les choses, il ne semble 
pas possible qui la Russie puisse réparer ses 
désastres de Mandcho'ine dans des propor 
tiona lui permettant d'imposer ses conditions 
au Japon. Kn poursuivant la campagne, elle 
va mante, probable ment, au devant df 
malheurs suerémes. 

D'autre part, s'ils obtenaient quelques sa 
tiafactions sérieuses, les Japonais consenti- 
raient sans doute a déposer les armes. Ces 
gens la sont trop positifs pour tenir beaucoup 
à la gloire inutile, et ils s'accommoderaient 
fort bien de ne pas vaincre de nouveau Kou 
ropetkine. 

La paix immédiate, ce aérait des milliers 
de vies humaines épargnées, et BsSSfi poai 
notre vieux monde, de très gravée complica- 
tions rendues impossibles. On ne peuse pas 
a«ser. en effet, à ce que doit être, à l'heure 
actuelle, l'eut d'esprit des populations jaunes, 
enfiévrées par la nouvelle de la prise de 
l'ort-Arthur sur les Hm es, par des hommes 
de leur couleur I 

Les longues insolences dea blancs, aveuglés 
par une suffisance déplorable, ne seront 
jamais oubliées en Chine. Le moindre appel 
peut maintenant déterminer un soulèvement 
général,qui nerait fatale l'Korope entière et 
pourrait amener de* catastrophes irrépe 
rsMae. 

L'apaisement des hommes jasmes ne s ob- 
tiendra que per le prompte oeasation des boa 
ttlitéa 11 7 a en cause, désormais, beaucoup 
plus que l'amour propre de la Russie. Notre 
civilisation est intéressée t la fin du conflit. 

Si les armées rueses pouvaient écraser le 
Japon, un autre langage s'imposerait.Malheu 
re use ment, ee n'est pas le ce*, puisque les 
dépèches de Saint-Pétershsurgaignetenl que 
dans les milieux militaires on est convaincu 
de I échec prochain de Kouropalkine ii 
Mousden. Ce dernier malheur ne peut être 
évité que par la paix. — G. H. 

Échos et Nouvelles 
Pars 4* E50 enflais 

Oa vtaet de déterrer des archivas ds Terre 
do Tasabo. arsaoïM 1, liasse 7, )• document qui 
suit : 

■ Seatsncs du père Costa, s 1 prieur da Trs 
coao. tgt Se SS eue. 

• Il sera dégrade de l'ordre, trains) par lee 
rues S la eues* d'un cheval cl écartai» ; sas 
membres. ■■ ISU *t as* msiasasroet •ipoeéa est 
diffirMta district*, pour 1* crissa Uosi il s été 
accusé st qu« lui naéoM n s pas nié. 

s 11 est sceuta d'avutr dormi avec H ds ees 
HueeJae st d ta avoir te «T Ailes tt B Sk : de » 

scrurs, 11 a eu 18 fils et filles ; de S commères. 38 
'"   I et 18 fils ; ds 9 bonnes. S tilles et 5 Bis . du ! 

ivei,  1 fils et 7 filles ;  d'une  tante nomuKe 
a da Cunha, il eut 1 fils , et il eût t 81s ds sa 

propre mer a. 
Total ; ï&O enfants do 14 femmes. 
Le rot JoSo II accorda sa grecs a l'ai-prieur 

dn Trscoto, et le lit mettre su liberté la 17 mare 
1478. • 

Costa méritait Lieu la saint nom de s Pars s. 

Le * Mot a 4* jour 
En  ménage : 
— Que ferai*-tu mon chéri, si je mourait T 
— Je crois qus je deviendrai lo'i. 
— Ts marierais-tu da nouveau T 
— Oh '. non, je ne serai* pas si fou que ça ! 

LE  <; Y VI \It 

Ds temps en temps n'arrive, retour de Russie, 
un numéro du Mutin que m'envoie un lecteur 
de Sttnt Pétersbouru: ou de Moscou 

.Touvre   la  Joitrntl   et j'oneri-nl*   une  énorme 

Ces jours-JS, je suis besucoup plus (1er que la 
nommé Artaban, qui était cependant d'une tierté 
aans égale. 

Comment ne le serais je pas ? Ls Rassis est 
un resta empire de cent vingt millions d'habi- 
tants, d'aucuns disent cent trente, obéissant l 
un maître investi de la toute puissance civile et 
religieuse, et tenant ses pouvoirs de Dieu 

Ce maître  lormidable a   peur  de   mot t Qua- 

aembla conslitner nn danger ici qu'il iss'supprt 
m*, afin que personne ne les lise. J'en conclus 
qu'on me considéra comme étant e**er fort pour 
ébraaler dans ses fondements le vaste amp ~ 
cent vinut millions d'hommes. 

Quand on constats ces choses. Il eat permis de 
sa sentir envahi par un immense orgueil et de 
regarder svec mépris ses concitoyens 

Jsmais ces Imbccilra n'ont eu conscience de 
l'effroyable force de destruction qui réside en 
mol. Dans la rue, )■• ptsae jotperçu, personne ne 
semble *e douter que je suit la torpille redoutée 
et terrible, capable de (tire sauter las empiras ! 

Je dole dire, du reste que jusqu'ici je ne m'en 
doutais pas non plus. C'est le caviar «fui m'a loet 
révélé. 

11. fltitoiri.t. 

FÉMINISME 

SUIISYVETON 
Mme Bongenre donnait la réplique s 

uue élégante, les exclamations admirs- 
tir«s appuyaient la conservation, et je 
tn'enqois de ce qui suscitait l'enthou- 
siasme des deux du mes. 

—En cette Apoqoe trooblée.dit l'élégante, 
c'est une consolation de rejicon'rer des 
personnes dévouées, désiatérdssees.ascri- 
fiant des sommes élevées poar la cause 
sacrée du devoir et de la liberté. 

— C'est très beau, rtpondis-js. 
—La société croule.reprit Mme Bongerire, 

les distances sociales s'effacent, le peuple 
sans vergogne te nourrit comme nous, 
s'habillerait comme nous s'il en avait le 
moyen, son audace sst sans bornes, il 
gouverne certaines communes, s'assied à 
la Chambre,au S '--at ! Les francs-maçons, 
ISB sectaires, les impies entretiennent les 
folles idées d'égalité. On pourchasse 
[lieu jusqu'au sanctuaire, on attaque tout 
ce qui fait la gloire et l'honneur de la 
France, aussi nous réagissons en élevant 
nos enfants dam la haine de ce gouverne- 
ment néfaste. Nous voulons opposer une 
digue au déréglemeot desconsc encen, à 
l'impiété, A cette instrnrtlon populaire 
plus dangereuse que salutaire. 

Mme Bongenre continua longtemps à 
parler, et l'élégante approuvait de quel' 
ques mots bien sentis le discours de son 
amie. 

Je pus enfin faire de timides objections 
et demander de nouveau quel sujet met- 
tait ces dames en si grand émoi. 

— Comment pourrions-nous distraire 
notre esprit de l'Affaire Syveton t 

—Chaque jour des gens se tuent, répon- 
disse, la vie n'est point folâtre, et les 
faibles rejettent la charge et fuient lares- 
ponsabiiité.Sy veton devait être un impul- 
sif, son équipée à ta Chambre prouve un 
état spécial; un peu plus, un peu mo ns 
de folie n'eat pai pour surcrendre après 
un pareil acte. Mais la haine, dont on 
accable Mme rtyveton est eitraordinaire. 
On fouil'e sa famille, son passé, on vent 
qu'elle soit coupable, on la condamne sur 
les rapports démentis le lendemain. On 
veut une cause célèbre, un sujet de dis- 
cussion passionnée. 

— Je vous l'assure, diHVlégsnt*, Mme 
Syveton est criminelle, sa femme de mé 
nage a compté trois assiettes sales ù la 
cuisine et la bonne a emporté la cfeiière 
qui contenait évidemment du poison. 

— J'ai lu ce rapport, dis-je, j'ai conclu 
que La serrante avait envie de boire le 
ciféà son sise. Mais cette affaire cache 
de bien laides etioses et laitse la crainte 
dos défenseurs de la patrie. Quels exem- 
ptes I 

— Les hommes sont des hommes, inter- 
rompit Mme Bingenre, ils cèdent parfois 
& leurs passions, et on doit avoir de l'io 
dulgence pour lea^muvres pécheurs quand 
ils se dévouent à une cause sublime. 

Ou'appelez-vous sublime sa celle 
~ le affaire t 

Cent d'avoir disnasqoe Isa choses 
loacaee et d'ébranler la fraue-anaeennerl* 
qui cause l«a» Us nattf de) la France. 

- Aariez-vous l'intention de faire un 
saint de Syvelon t 

— On doit respecter les morts, dit sè- 
chement l'élégante. 

— Permettez-moi d'être d'un avis con- 
traire. Puisqu'on élève des statues aux 
morts et qu'on prononce sur leur tombe 
des discours pathétiques, on a le droit 
avant de ttg proclamer des héros, des gé- 
nies ou des saints de foniiler leur passé, 
il est indispensable de connaître leur 
valeur morale avant de les glorifier. 

— Mme Sy vckm est une misérable, dit 
Mme Bongunie, elle a assassiné mora- 
lement son mari, si ce n'est par le poison. 

— C'est assez vague, mais voua ne 
nierez point que M- Syveton ait reçu de 
l'argent pour faire vole f des documents? 

— Ja l'admire sans réserve i ce snjet 
st je prie chaque jour pour les personnes 
généreuses capables de sacrifier leur ar- 
gent à nue si noble cause. 

— Tiahir, voler, mentir, vous admirez 
cela.Muie Bougeore. Quelle est votre mo 
nltt Comment entead&z-vous le respect 
du serment, que faites-vous de l'honneur 
français V Cet honneur qui faisait suppor- 
ter la torture plutôtque de trahir les siens. 

— Autre temps, autre tuteurs. NoJS 
somnvs tous fatigués d'être gouvernés 
par de petites gens. Noua voulons revenir 
au bon vieux temps. 

Je cro;s qu'on y revient ; les passants 
sont dûlrousaés, assassinés en pleine rue, 
les appartements, les mai.-oos sont déva- 
lisés aussi bien le jour que la nuit, et la 
justice informe. De temps en temps on 
arrête un coquin, un escroc, mais aussitôt 
il en parait d'autres de plus en plus ha- 
biles. Les malpropres détails de la vie 
intime de cette famille Syveton sont de 
peu d'importance i côté de cette inquié- 
tude des petits et des grands d'être tués 
oupillés. 

Tout cela estta faufe du gouvernement. 
Si les gens de mon parti revenaient au 
pouvoir loet rentrerait dans l'ordre. 

— Et pour donner un avant-gout de votre 
supériorité, vous achetez les consciences. 

Autrefois on citait comme un être ab- 
ject Judas fscariote.qui vendit son maître 
pour quelques deniers ; Bidegain trahit 
sea frères et ses serments pour de l'or, et 
vous l'approuvez et vous aprouvez ceux 
qui poussant des hommes à de pareils 
actes. 

Vous irez loin avec ces beaux principes. 
Vous élèverez sjne statue à Bidegain et 
VOUî canoniserez Syveton. 

PAUL GRBNDEL. 

AU JOUR LS JOUR 

LE CAS DES CHIENS 
M. Svvctun est mort.., 
Oh! ie B)*Bs nullement la prétention de vous 

apprendre cette nouvelle, qui n'est plus de 
première fraîcheur. 

Mou intention est seulement de constater un 
fait sur lequel aucune espèce de contestation 
n'est possible. 

Rien n'est plus important que de partir d'i 
point solide, même si le reste ne doit pas aller 
tout seul. 

Or, si personne ne met en doute le trépas de 
M. Svvetun, pas plus à droite qu'à gauche, — 
unanimité bien consolante par les temps que 
nous traversons, — il n'en est plus ainsi dès 
qu'il s'agit de savoir comment a succombe 
I espoir de la Patrie française. 

I.rs uns, qui aiment 1rs solutions simples, 
vieille race de gens préférant ta Damt BJIHCIH 
a I.ôhtugritt, s'en tiennent bourgeoisement au 
suicide. 

Moi, ça m'est égal. 
Les autres, épris de choses tragiques et mys- 

térieuses, et qui croient toujours entendre des 
sbires marcher dans les murailles, réclament 
avec énergie un sombre assassinat. 

Moi, ça m'est égal. 
Ça m'est égal, parce que ça ne change rien 

au dénoOment, et que M. Syveton n'en est peu 
moins allé faire du nationalisme dans 1 autre 
monde. 

En revanche, je auis profondément écœuré, 
indigne, frappé, du sort des malheureux chiens 
mie a mort en l'honneur de celui que voulait 
vejsgi-r M. François- Coppee. ainsi que l'a dé- 
i-laré, entre deux clysteres, l'énergique auteur 
de le Bonn* Souffrante. 

De quel droit a-ton fait périr ces animaux 
innocents, et pourquoi proclamons nous que 
le chien est l'ami de l'homme, si des rapports 
aussi cordiaux ne doivent avoir pour conclu- 
sion sra'MM désagréable station sur des bûches 
d'amiante T 

Tous les honnêtes gens de France et de Na- 
varre — et nous aesBmes bien encore trois ou 
quatre domaines, savei-voui ! — ont été indi- 
gnés de ces Measeinats perpétrés avec un 
horrible et répugnant sang-froid. 

Os dit, dans les meilleurs salons, qu'un roi 
mort ne vaut pas un chien en vie. 

Ce n'est donc pas RianqifeT de respect S la 
mémoire de ce joyeux parangon de toutes lee 
vertus suaves que fut Gabriel Syvet-.n. que 
lui appliquer cette opinion, consacrée psr les 
siècles et la sagesse populaire. 

Dana ces conditions, il devenait criminel 
d'assassiner à son sujet un brave animal qui 
valait plus que lui. 

Tel est mon sris... 
Et son seulement je suis fier de le partager, 

suis encore je sais qu'il est également celui de 
la plupart de nies contemporains. 

Pauvres chiens ! 
Il n'y a qu tui à plaindre, daas cette his- 

toire creacroquerie. <f g-anda hystérie et de 
fulgurant eadVne 1 

HA0UL TABOSfM- 

«BHVIOB S»I»ï£oT.A.r-, 
».        » 

NOS TELEGRAMMES 
Les « Remplaçantes » 

Mers coupable 
Mise do l'enfant en nourrice 

Puùte de soiiu) 

Parts, 6 janvier. 
Le 10 septembre dernier, une sage-femme 

du quartier du 'ardîn-des-I'Untee allait que 
rir, dans un bureau avoiainant. une nourrice 
pour l'une de ees pensionnaires qui venait de 
mettre au monde une petite fille. 

Celle-ci. Blanche- Adrien ne, fat confiés sus 
sotot d'une robaswoaaipegndrde, S fequaile 
la mère St l'avanoe d'un  trimestre de la pso- 

metresn 
^miellé. 
y venaient échouer hier et récoltaient, 

un uo certain nombre de mois •« prison 
leur permettront de vérifier lee travaux 

i difWunuw maisons centrales. Quant aox 
sure ils ont «té condamnes est outre a ins- 

tituer ; ou qui constitue bien, pour eux, la ssss 
terrible des outillions. 

Après quoi, nourrice et bébé quittèrent Pa 
Es. 
Avant-hier. In nourrice et son nourrisson 

arrivaient inopinément chez le tenancier du 
bureau de placement, et, sous prétexta que 
le dernier paiement n'était pas encore parve- 
nu et qu'elle ignorait l'adresse de la mer», 
elle manifesta le désir de ae débarrasser du 
pauvre petit être. Celai ci était dann un tel 
état de délabrement que le placeur refusa de 
le recevoir et le conduisit séunce tenante k la 
Pitié, où en dépit des soins qui lui furent pro- 
digués, il ne larda pas à expirer. 

Le corps do la fillette a été envoyé a la 
Morgue par les soins de M. Bouteillier, com- 
missaire de polios du Jardin-des-Plantée, qui 
recherche activement la mère du pauvre bebe. 
La nourrice a été invitée a se tenir k la dispo- 
sition de la justice. 

MAISON INHOSPITALIÈRE 
Le cbemioeau 

Uoe chaire transformé* en Ut 
Au dépôt 

Paria, 8 janvier. 
Sans feu ni lieu, un pauvre vieux chemi 

neau. Charles Beunquier, âgé de 6o ana, s'était 
réfugié, hier, dsne l'église Saint Germain 
1 Auxerrois. 4 l'enst d'y chercher an abri 
temporaire. 

Ayant gravi l'escalier de la chaire, le che- 
mi&eao ayant posé as besace pour s'en faire 
un oreiller, s'était endormi du sommeil du 
juste; il rêvait sans doute qu'il était million- 
naire et qu'il habitait un pelais où dea nuées 
de serviteurs s'empressaient k le serrer. 

Il y avait pout-etrs deux heuree que le 
pauvre diable dormait, lorsqu'il fut réveillé 
par quelqu'un, le bedeau de l'église, qui le 
tirant vii-lerament par lu manche.lui demanda 
os qu'il f.lisait là. 

— Vous le voyez, répondit le vieux, j'essaye 
de dormir k l'abri dès intempéries ; tel que 
vous me voyex, je suis on - type ■ dans le 
genre de ■ Jéeet-ChrUt ■> : Je n'ai pas une 
pierre oui reposer ma loto t 

ladisrné d'un tel sans gène, lequel s'égare 
vait d'an tel blasphème, té bedeau requit deux 
gardians de la poi*. aii conduisirent le va 
irnbond au bureau de al. Euriat, commissaire 
de police. 

Là il put au moins donner quelques expli- 
cations. Il pleuvait et il ventait si fort qu'il 
avait cru pouvoir s'abriter.. 

Il s était souvenu, en passant devant l'église 
que l'évangile fait dire k Jésus : 

e Soyei heureux vous qui souffres, le reyau 
me des cieux vous appartiendra, s 

Et comme à son point de vue l'église faisait 
an peu partie du royaume de Dieu, il y était 
entré parce qu il soudraït de la pluie et du 
froid. 

— Je m'étais, a-l-il dit, réfugié dans la mai 
son de Dieu, espérant y dormir tranquille- 
ment I 

a Je vois bien, a-t il ajouté, que je me auis 
trompé, et que l'église o'hoapitalise que ceux 
qui peuvent payer, a 

Le commissaire a fait donner au malheu- 
reux e/eelques alimenta dont il avait le plu 
pressant besoin et l'a envoyé achèveras nuit 
au Dépôt, le refuge ordinaire de tes confré- 
es. 

Lé, sa moins il a pu dormir sans crainte 
'être réveillé comme a St-Germaio-1'Auxer- 

roîs. 

LA MÉTROMANIE 
LonoUTOsu jeu 

Métrage des travaux a domicile 
Jolie ou. 1 Us tu» 

Péris, 6 janvier. 
Le cambrioleur vieux jeu eat oelui qui s ia 

traduit dans les logement* ouvriers et les 
chambres dea domestiques el qui, k la faveur 
de l'absence dea locataires, fait moin-basee sur 
des objets de peu de valeur : réveils-matin, 
couteaux ou vêtements osés. Pour exercer ce 
peu louable métier, il suffit d'avoir de 1 auda- 
ce et de l'agilité, et Isa risques courue sont 
mal compensés psr de Uvs maigre» et Use il- 
lusoires profits. 

Mais le cambriolage dernier art exige plus 
d'intelligence et môme une certaine diploma- 
tie ; il consiste k pénétrer dans les intérieurs 
bien gardée, dans des appartements oà gîte 
ls noblesse si ls sou rassis ie cossue ; ici, tes 
profits sont plus avantageux, mois que ds 
rose il faut depioyer pour se faufiler k travers 
les maillée d nos doraseùoité bisn stylée I 
Pour tout résumer d'un mot, Il faut an true, 
et aussi le -bagout » nécessaire pour le mettre 
en œuvre. 

Le» tristes personnage* qui corn pars issa lent 
hier devant le Tri banal correctissinef avaient 
adopté le procédé suivant: l'un d'eux ae pré- 
sentait cher les locataires é'appsrteuMnss se- 
nsieos, notamment dans ls quartier de l'Eu- 
rope, comme un métreur venant vérifier les 
trevaax, sur tordra d'an erchitecis. Une fois 
introduit sur la foi de estas qualité, le malan 
irin cueillait sur son passées Isa bijoux et 
objet» préoie«x ae»! Il pouvait sauaéir ses ao- 

'aet ainsi qu'au début  de l'année 1904, et 
ioes personnes se plaignirent de vois nombreuses up~.jwrv.onne* ee plaignirent ée veli 
sur des oWta de valser eooaidérabts| 

-..Je, a laquelle rteienl, eomsr- *■ 
iotadea receleurs, fut arrêtés. 

de oon 

duirw 

--—--• -•=» wn-aa JM van 
bande, k laquelle riaient, 

"" Jea receleurs, fut arrstaa 
11 y eut dea contradictions 

reetion 
n., 

chacun 

receleur; 

MietJetM saiviat 
i ironie tiomt. suivies eUes-esésass d'assaut 
lets, toutes choses l>ieo faites asur essa- 
ie* s métreurs » sur les baûe* de la es» 

DUEL DE DAMES 
Drame myiUneux 

Querelle   violente et coups de cou tassa 
Morte et blessée 

Paria, fi janvier 
Une femme grande, élancée, persistas* 

Mée d une trentaine d'années,suivait, versa** 
heures, hier soir, ia rue de Bondy, ae diri- 
geant vero le boulevard Saint-Martin, quand, 
soudain, une jeune femme ae dressa devant 
elle, lut barrant le chemin. 

Il y eui aussitôt entre les deux feasasea s» 
échange de mauvais propos. Pois eliss se*. 
mérenl mutueilementd'un couteau et se ruè- 
rent l'une sur l'autre. Une eflroyabie lait* 
a'sngegea. 

L'n passant. M Pierre Paillard, Pxsoaeeji 
en brome. demeurJot 3, cité Jolly, tenis M 
séparer les deux adversarrse. 11 roula bientôt' 
sur le sol, la poitrine trouée. Puis, I ses «st 
combattantes s'eUaisee en poussant uu srrsaui 
.cri, auquel sueséda une féruee eaelaasstieei dé 
mie que lança sa rivais. 

Des agents s Interposèrent à e» ntstnsea. 
Mais ia meurtriers réussit k prendre ls faits 
dans la direction da la place de le llapekliqauj, 
après avoir crié a pluaiturs psséants qui votr- 
laiont l arrêter : * Uiases-moi, ;'»i rweu dswi 
coupa ae couteau dans le vautre ». 

Transportés dans une pharmacie. M. Pail- 
lard et la femme quil avait voulu sauve* y 
reçurent les soute iiu docteur Hougier, assis 
ls malheureuse, après avoir dit ae praticien : 
« Vos soins sont inutiles, docteur ; la miséra- 
ble a'eat teriibiement vengée, alla m s tués I s 
rendait le dernier soupir. 

Son corps s été conduit k la Morgue, aaa 
fins d'autopsie. 

Quant a M. Paillard, il a été transporté A 
l'hôpital Lariboisicre. Som état est dea xsstj 
grevée. 

M. Durand, commissaire de police, a ev- 
vert une enquête sur oe drame ssysterieax. 

La Mort de M, Syveton 
Les poisons 

Commissions rogatotres h st Etienne 
A Anvers 

Parie, S jsnvpar. 
Un rédacteur du Tn,mal, M. Jacques IHrwr 

dont noua ns rt-j m misons d'auteurs 1 inJor- 
malion qu* sou» i.-iTme, déclare ers* sertas- 
nea eirooitalanoea i ou misât k de euriesse» 
découvertes. 

a Je sala, écrit il, quil est arrivée M. Me- 
nard de ae rendre ches le juge d isatrurusa 
avec, dans as poche, une fiole es pesas*. 

a D'sutrt part, ce poison neieiips* paeyt> 
iiure de potassium, découvert rus Loui*- Phi- 
lippe, et qui, lui. a été acheté ehes M. Ss- 
vofle, pharmacien, 11. rue de Paria, a Saiat- 
Btienne. 

» Ce nouveau poison avait échappé asm 
perquisitions faites, le 26 déeeaahee, au dosas 
lie de M. Menard. 
■ EnGn, je sais que ce poison a été éjtstvré. 

sur ordonnance, per un pharmacien <t» JessxsV 
^— et ce pharmacien ssrsil U. PaUanitsestl, 

. avenue da Keuts. » 
Donc, conclat notre contrées,  H.   Isa 

apparaît comme un collectiessasMir d'us J 
spécial. 

Commissions roaratoire» 
Ce matin,  la commissaire eanirel a 

cul* les eouiniiaaiooe rosiatassas a 
M    rtoemard, ra«e d'isiisassIsBi f 
vieant MU  Sa voile, |     j nahjl 
uard, et ttieuTUi. coesin 4e ae 4 
a/smuasT. 

J'ai interviewé, avant sa eeanneruuen  as> 
vanl   le  oommisseirtt centras, i» pat 
Savoile ;il  an'a déclaré qu si avait 

ami Ménard, au ou m m 

vSS 

d'août, M usntigrarnsMesseyanaie ée jsotxs) 
eiurn ; le prétexte invoqué par M lÉsmessS 
était qu'il voulait tuer un shlen ée forte tatssa. 
. M. Setoile m e dit an ouïr* que iasssa» M. 
Ménard ne l'avait mis aa eaorunt éee sesa*s> 
de son Intérieur et qu'il ne l'avait yaassst as» 
'-•rmé da ses ides» ds auieiue. 

* An pays de M- ftyvstoa s 

Sou ce litre, un rédaetew s» l'Aséàsa ■*>' 
Mie lee résultats d uass •nqsjas» susse sais- ■'— 

Le docteur  Terwagne,  ai '   " 
de Mme  Syveton alors que 
Brève, dit qu'il ne eroit pat 
pabls d'un crime-.   Il emots 'm Qsssjal se fssj 
oooaee. estait U santé et textuxrssrx* Saunsev • 
C suit s ans  nature 

't-sr ■■ iASM**assr 
ii'iuéte fans sur assena 
i, qui fart ls ammass» 
qnsfle éfoH MssTu. 

t pe* fa este saut * ea*- 

etatet aiguisé, aisaasxl an m 
i *»l élégant s. et es qui 

A la question :   a A est 
cisn mari ? >, le doetanr 

tjtisu   usa,   as 
rpreos*     Ce (ut cari ilnsrcss*as ta 
- MangasrHe «a Brefe ItutVl 

as)   étei^*Ue>vsssviqe*r 


